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			Pour mon ami Yvan,

			qui depuis trop longtemps endure 
les fabulations de la bêtise bien-pensante 
et les tares de notre défaillant système de justice. 

		





		
			NOTE DE L’AUTEUR

			Ce roman est une adaptation du conte La Belle et la Bête, 
généralement attribué à Gabrielle-Suzanne de Villeneuve, 
puis à Jeanne-Marie Leprince de Beaumont.









 

 

 

			« Mais on se lasse de tout, le plus grand bonheur devient fade 
quand il est continuel, qu’il roule toujours sur la même chose, 
et qu’on se trouve exempt de crainte et d’espérance. »

			 

			— La Belle et la Bête, 
Jeanne-Marie Leprince de Beaumont

		





		
			PROLOGUE

		





		
			

			Elle fixe son gobelet de café sans y toucher. Rien dans la petite pièce ne semble exister, hormis son verre de styromousse fumant. Le regard de la jeune femme paraît perdu dans le noir de sa boisson. 

			Les deux policiers en civil assis devant elle tentent depuis déjà cinq longues minutes de la sortir de sa catalepsie à coups de formules empathiques et d’offres matérielles pour la réchauffer ou pour remplir son estomac probablement vide, sans succès. Elle est dans un piteux état : peau et cheveux sales, lèvres gercées, vêtements déchirés par endroits, teint livide, yeux vitreux, ongles brisés, ecchymoses apparentes sur les avant-bras… et il y en a sûrement d’autres sous ses habits. Du sang séché lui couvre les mains. Son odeur corporelle laisse aussi à désirer.

			Les sergents-détectives Jean-François Gélinas et Catherine Lafrenière doivent recueillir le témoignage de la jeune femme au plus vite, mais ne peuvent rien brusquer non plus. La pauvre vient de vivre un enfer. La dernière semaine restera à jamais gravée dans sa mémoire. Pour le restant de ses jours, elle devra probablement se gaver de pilules et rencontrer chaque semaine un inconnu diplômé qui croise les jambes chaque fois qu’il pose son cul sur un fauteuil. 

			Il y a une limite à ce qu’un esprit sain peut endurer. Et d’après ce que la Sûreté du Québec a trouvé là-bas, Izabelle Dupuis a certainement dépassé cette limite.

			Néanmoins, le temps presse. La jeune femme sera bientôt transférée dans un hôpital pour être soumise à des tests plus avancés ; elle semble n’avoir subi aucune blessure physique majeure, mais lorsqu’elle sera prête, on vérifiera si elle n’a pas été victime de viol. Ensuite, les médecins pourront ordonner aux policiers de ne plus l’interroger pendant un certain temps, histoire de la laisser récupérer un peu. Gélinas et Lafrenière ont donc pour objectif de lui soutirer un maximum d’informations sur son calvaire avant qu’il ne soit trop tard. Après tout, le responsable de cette affaire court toujours… Et les autres victimes, toutes mortes dans d’exécrables conditions, ne fourniront des fragments de réponses aux policiers que d’ici plusieurs jours, voire des semaines.

			— Izabelle… Tu es en sécurité maintenant, assure la sergente-détective. Tu peux nous parler. On est là pour t’aider…

			— Et pour s’assurer que le détraqué qui t’a fait ça soit arrêté le plus vite possible, complète Gélinas. 

			Lafrenière lance un regard désapprobateur à son partenaire. Elle préfère qu’ils évitent de discuter du coupable pour l’instant ; obliger la victime à parler de son bourreau dès le début pourrait la plonger dans un mutisme encore plus profond. Elle poursuit :

			— Est-ce que tu te sentirais capable de nous raconter ce qui s’est passé ? Ce serait vraiment important. Je sais que c’est dur, mais…

			— Je… Je peux fumer ?

			Izabelle n’a toujours pas levé les yeux de son café, mais a enfin prononcé ses premiers mots depuis qu’on l’a tirée de son cauchemar. Sa voix enrouée prend au dépourvu la sergente-détective.

			— Euh… Je sais pas si…

			— Bien sûr, intervient Gélinas. Je reviens, je vais te chercher une clope.

			C’est contre le règlement, mais le policier s’en fiche. Des vies sont en jeu.

			Tandis que son collègue quitte la petite pièce, Lafrenière tente à quelques reprises de reprendre l’échange, en vain. La victime ne cligne même pas des yeux. Qu’a-t-elle bien pu voir et subir, dans cette ignoble demeure ? Le simple fait de se remémorer ce qu’ils ont découvert là-dedans inflige un haut-le-cœur à la sergente-détective. Imaginer ce qu’Izabelle a pu traverser laisse un goût de bile au fond de sa gorge. Elle déglutit en camouflant son dégoût.

			Enfin, Gélinas revient. Il dépose sur la table cigarettes et briquet. Izabelle bouge. D’une main tremblotante, elle saisit un bâtonnet, le porte lentement à ses lèvres. Après quelques essais, elle ne parvient toutefois pas à faire fonctionner le briquet. Gélinas décide de l’aider et allume la cigarette du premier coup.

			La jeune femme aspire une interminable première bouffée de tabac, qu’elle relâche en l’air après une captivité buccale de plusieurs secondes. Elle passe ses doigts sur sa nuque, puis dans ses cheveux, regarde les murs beiges, lance un regard timide en direction des policiers. La vie semble la regagner, comme si la cigarette faisait office de respirateur artificiel. 

			D’horribles souvenirs s’enchaînent dans sa tête et humidifient ses yeux. Elle tremble beaucoup, mais tente de garder contenance. 

			Lafrenière est impressionnée. Gélinas, satisfait.

			— Vous voulez que… vous voulez que je commence par quoi ? bredouille Izabelle en reniflant avant d’essuyer une larme rebelle.

			— Par le début, répond la sergente-détective. Par ton enlèvement, si possible.

			— C’est flou… Je me souviens plus trop…

			— Fais du mieux que tu peux. Prends tout le temps dont tu as besoin.

			— OK…

			Izabelle tire une énième fois sur sa cigarette, croise ses bras frêles sur la table. Puis, le regard de nouveau rivé sur son café noir, elle raconte.

			Elle raconte son voyage dans les abîmes.

		





		
			PREMIÈRE PARTIE 
 LA BELLE

		





		
			CHAPITRE 1

			Attablés autour d’une copieuse fondue chinoise, les Dupuis célèbrent le cinquante-cinquième anniversaire d’Yves. Veuf depuis plus de vingt ans, récemment retraité de l’aluminerie Alouette, il est l’heureux paternel de trois belles jeunes femmes, qui l’honorent de leur présence en cette soirée de fête : Marie-Pierre, Alexandra et Izabelle. Toutes ont réussi à se libérer pour venir le voir. Après avoir enfilé un premier morceau de bœuf dans sa bouche, il ne peut que complimenter sa progéniture.

			— Mmm… Ton bouillon est excellent, Marie.

			L’aînée, Marie-Pierre, avocate en droit des affaires, réside à Montréal et a pris une semaine de congé pour passer un peu de temps dans la maison de son enfance, à Sept-Îles. Elle a même interdit à ses collègues de la contacter pendant cinq jours, que ce soit par téléphone ou par courriel ; requête infructueuse, puisqu’elle a dû éteindre son portable lors de la préparation du repas tellement son appareil sonnait souvent. Brunette à la silhouette fine, d’une classe naturelle, le début de la trentaine lui sied très bien ; elle n’a rien à envier aux quelques poulettes de son cabinet fraîchement pondues du Barreau. En couple avec le même homme depuis son bal du secondaire, elle s’est récemment séparée de lui et a découvert le célibat du XXIe siècle : trop de choix, de grands espoirs et d’énormes déceptions parsemées de plaisirs éphémères. 

			— Je sais, répond-elle avec un clin d’œil. Je vous le dis, ça vaut vraiment la peine de le cuisiner soi-même au lieu d’acheter de la merde toute faite à l’épicerie.

			— Tu me donneras la recette !

			Alexandra, l’enfant du milieu, collectionne ces plaisirs éphémères ; ils font partie de son quotidien hors normes. Accro à la sérotonine, elle carbure aux likes, aux commentaires flatteurs et au filtrage de messages privés de pervers. Ce sont ses drogues, mais aussi son gagne-pain. Junkie du bonheur frivole, elle fait partie de cette catégorie de malades capables de vivre de leur dépendance grâce à leur communauté de followers. Quelques photos en lingerie ou en maillot envoyées gratuitement, agrémentées de citations aussi populaires que vides de sens, suffisent à payer ses factures mensuelles. Les réseaux sociaux sont son bureau ; les compagnies événementielles et vestimentaires, ses actionnaires ; les hommes hétéros et les jeunes femmes envieuses, ses clients. Lèvres injectées d’acide hyaluronique, cuisses et fesses traitées hebdomadairement contre la cellulite, chevelure rallongée et subtilement colorée, faux cils, faux ongles, poitrine juste assez augmentée pour attirer l’œil masculin. Alexandra fait la promotion de l’authenticité superficielle sous le couvert de la confiance en soi. Son bronzage, en ce mois de septembre, est néanmoins naturel ; ses sponsors lui offrent deux à trois voyages par année dans le Sud pour renouveler son catalogue de publications potentielles. Étudiante à temps partiel en administration à Québec depuis près de six ans, elle étire son parcours scolaire le plus possible ; demeurer à l’université quelques heures par semaine lui permet à la fois de rassurer son père sur son futur professionnel et de profiter de la vie de campus. 

			— Pourquoi ? C’est clair que tu prendras jamais la peine de la faire, rigole l’avocate.

			— Oui, oui, j’te le dis ! assure l’influenceuse en immortalisant son assiette avec son iPhone. Sérieux, c’est vraiment dommage que tu puisses pas y goûter, Iza.

			Izabelle ne ressemble que physiquement à ses deux grandes sœurs. Attirée par les langues et les arts dès son adolescence, elle a toujours préféré les bouquins et les gens à l’argent. Dans une petite ville telle que Sept-Îles, la benjamine n’a jamais vraiment pu s’épanouir comme elle l’aurait souhaité sur le plan théâtral. Plusieurs lui ont conseillé d’émigrer au sud-ouest de la province, direction Montréal, où les possibilités de scène sont légion, mais elle tient trop à son père pour l’abandonner. Consciente de la précarité d’une carrière culturelle, elle s’est détournée, excepté lors de quelques cours collégiaux complémentaires, de toute formation artistique pour s’investir dans les soins infirmiers. Deux ans maintenant qu’elle travaille au CISSS de la Côte-Nord. D’une beauté naturelle frappante et dotée d’une aura mystérieusement enivrante, Izabelle a brisé le cœur de quasiment tous les hommes dans la vingtaine de la région – sans parler de ses patients. Malgré tous ses atouts, la jeune femme n’a que peu d’intérêt pour les rapports charnels. Elle est bien tombée amoureuse une fois, quelques années auparavant, toutefois la distance s’est chargée d’annihiler tout espoir de relation sérieuse. Depuis, elle mène une vie de célibataire endurcie, au grand dam de ses prétendants. Puisqu’elle réside dans un bel appartement à quelques rues à peine de la maison de son père, participer à ce souper de famille s’est avéré beaucoup plus facile pour elle que pour ses sœurs. 

			— Mon bouillon végé est très bon aussi.

			— Tu vas vraiment juste bouffer des brocolis et des champignons ? demande Marie-Pierre, un sourcil arqué.

			— Bah ! on a aussi du riz, des patates, du pain, du fromage…

			— Oui, c’est vrai, toi au moins, tu manges du fromage.

			La benjamine soupire.

			— Qu’est-ce que ça changerait dans ta vie si j’en mangeais pas ?

			À peine son interrogation formulée, elle la regrette déjà.

			— Rien, admet l’avocate. Mais le véganisme, il me semble que c’est un peu extrême.

			— Aussi extrême que de torturer et massacrer des animaux en masse, en plus de nuire à l’environnement, juste pour des saveurs en bouche ? 

			— T’exagères, réplique sèchement Alexandra en tentant de récupérer un morceau de viande qu’elle a laissé échapper dans le plat à fondue.

			— C’est vraiment fort, la dissonance cognitive…

			— Bon, on pourrait peut-être changer de sujet, les filles ? intervient Yves en se frottant le menton. Pour une fois que je peux vous voir toutes en même temps…

			Court silence. Malaise.

			— T’as raison, p’pa. Excuse-nous, dit Marie-Pierre. C’est ta fête, quand même.

			— On n’a même pas porté de toast encore ! s’exclame Alexandra.

			Tous lèvent leur coupe de vin rouge au-dessus des deux pots fumants. 

			— À ta retraite, p’pa ! lâche l’avocate, tout sourire. Faut que t’en profites !

			— Merci, chérie. Vous êtes pas mal loin de votre vieux père, mais je vais essayer !

			Tchin-tchin sonore. Gorgées timides. Izabelle a le regard fuyant.

			— Et toi, Marie, qu’est-ce que ça te fait de pas travailler pendant plus de trois heures d’affilée ? demande Alexandra, taquine.

			— Tu dois bien le savoir, non ? répond l’aînée avec un sourire narquois.

			— Va te faire foutre, rétorque avec humour l’influenceuse. Reste que moi, au moins, je sais profiter de mes temps libres. J’te parie vingt dollars que tu seras pas capable de pas répondre à un courriel ou un texto pro d’ici lundi !

			— Je tiens le pari à condition que toi, tu prennes zéro selfie !  

			Les sourcils levés, Alexandra pince les lèvres et regarde sa sœur dans le blanc des yeux quelques secondes.

			— OK, laisse faire. T’as déjà gagné. 

			La petite famille s’esclaffe, y compris Izabelle. Elle se rend compte qu’elle a peut-être mal réagi, tout à l’heure. Elle ne devrait sans doute pas être aussi impatiente lorsque Marie-Pierre ou Alexandra lui lancent des piques ; les taquineries et les provocations puériles sont dans leur nature. 

			— En tout cas, moi, je te comprends, Marie, dit Yves en salant ses patates. Ça fait deux semaines à peine que j’ai arrêté de travailler, et je sais pas trop quoi faire de ma peau.

			— Voyons donc, p’pa…

			— Non, c’est vrai ! Je joue encore au street-hockey avec les potes deux soirs par semaine, mais c’est à peu près tout. Le reste du temps, je le passe à regarder RDS, à jouer aux cartes sur Internet, à manger des chips et à dormir. Me semble que c’est pas super palpitant comme début de retraite. 

			— Faut que tu te mettes en place des projets, suggère Alexandra. T’as pas envie de partir en voyage, par exemple ? 

			— Bof… Tout est trop loin d’ici… Et c’était plus votre mère qui aimait ça, faire des road trips, prendre l’avion…

			Silence. Malaise. 

			Les filles fixent leurs assiettes, n’osent pas échanger un regard. Yves sait pourtant à quel point parler de Diane, sa femme décédée, est un sujet sensible parmi les sœurs Dupuis, mais il n’a pas pu s’en empêcher. Et il culpabilise déjà. Lui qui cherchait à éviter les disputes… La simple mention de l’amour de sa vie suffit toujours à changer drastiquement l’ambiance d’une réunion de famille.  

			— Faut pas oublier que c’est cher, les voyages, reprend le paternel pour essayer d’adoucir l’atmosphère. Je roule pas sur l’or, tu sais. Faudrait que j’arrête de perdre aussi souvent au black jack !  

			Tentative infructueuse. Les filles demeurent muettes, la tête basse, les joues empourprées. Yves cherche un autre moyen de mettre vite un terme au lourd statu quo. Peut-être est-il temps d’en finir une bonne fois pour toutes avec cette histoire.

			— Bon, écoutez-moi bien. Votre mère… 

			— Alex, ça te tente d’aller en fumer une ? l’interrompt aussitôt Marie-Pierre.

			L’influenceuse hoche la tête, puis les deux jeunes femmes se lèvent de table afin de se diriger vers le porche de la maison. Elles savent qu’Izabelle a arrêté la nicotine depuis quelques mois.

			— Oh ! s’il vous plaît, les filles…

			— On revient dans pas longtemps, p’pa. T’en fais pas, assure l’avocate. Tout va bien.

			Izabelle et son père se retrouvent seuls dans la salle à manger. Déjà, la soirée semble gâchée. Coudes sur la table, Yves se prend la tête. Il devrait rattraper Alexandra et Marie-Pierre, les gronder…

			— Pourquoi fallait que tu parles d’elle ?

			— J’ai pas parlé d’elle, j’ai juste…

			— Dire que ça se passait pas si mal, pour une fois… 

			— Excuse-moi, chérie… c’est sorti tout seul, je…

			— Quand est-ce que tu vas comprendre qu’elles vont m’en vouloir toute leur vie ? 

			Yves pose une main apaisante sur celle d’Izabelle, crispée autour d’une fourchette. 

			— C’est pas vrai. J’suis certain qu’elles commencent à réaliser que leur attitude n’a aucun sens…

			— Ça fait vingt et un ans qu’elles m’en veulent pour ça, p’pa ! rétorque la benjamine d’une voix altérée à la fois par la tristesse et l’amertume. Pourquoi ça changerait du jour au lendemain ? 

			Yves glisse sa chaise plus près de celle de sa fille, passe un bras autour de ses épaules, l’embrasse sur la tempe.

			— Rassure-moi, tu le sais que c’est pas ta faute, hein ? 

			Izabelle devient émotive. Elle sent monter les larmes, mais refuse de les laisser couler. Bien sûr qu’elle sait que ce n’est pas sa faute si sa mère est décédée lors de son accouchement. Reste que si elle n’était pas venue au monde…

			— Je t’aime, ma belle. Et tes sœurs t’aiment aussi. 

			— Peut-être pas autant que maman, par exemple…

			— Oh ! Iza, voyons donc…

			La benjamine laisse aller sa tête sur l’épaule de son père, qui lui flatte maladroitement le dos. Depuis qu’elle est toute petite, elle n’a cessé de se demander si Marie-Pierre et Alexandra n’auraient pas préféré que Diane vive à sa place. Elle n’a jamais osé leur poser la question. La réponse ferait trop mal.

			Des bruits en provenance de l’extérieur retentissent. 

			Claquements de portes de voiture. 

			Voix masculines inconnues. Agressives. 

			Le père et sa fille tendent l’oreille.

			Voix d’Alexandra, puis de Marie-Pierre. 

			Cris de dispute. De panique.

			Izabelle et Yves perçoivent tout cela. Le père se lève d’un bond, fait signe à sa benjamine de demeurer où elle est, puis se précipite vers l’entrée. 

			Curieuse, Izabelle n’obéit pas. À son tour, elle se déplace, plus lentement toutefois, vers le porche. Tandis que le paternel sort, visiblement affolé, elle regarde ce qui se passe à travers l’une des fenêtres donnant sur la cour avant de la résidence. 

			Des individus cagoulés tiennent Marie-Pierre et Alexandra. Ils couvrent leur bouche avec leurs mains. Les jeunes femmes ne se débattent même pas, elles paraissent pétrifiées. Izabelle n’arrive pas à bien voir – le soleil s’est couché quelques heures plus tôt, et les lampadaires n’éclairent pas suffisamment l’entrée –, mais elle a l’impression que ces hommes sont armés. 

			Son premier réflexe devrait être de se jeter sur son téléphone, qui recharge dans la cuisine, puis d’appeler la police. Mais elle n’en fait rien, elle-même figée sur place.

			L’un des inconnus semble viser son père avec un pistolet en lui criant dessus tandis que trois autres sont en train de pousser ses sœurs dans une fourgonnette noire. 

			Le dernier d’entre eux, quant à lui, vient de remarquer la présence de la benjamine. Il la pointe du doigt, communique à ses complices son intention d’aller la chercher. Yves s’interpose pour lui bloquer l’accès à la maison et reçoit aussitôt un violent coup de crosse sur la tête. 

			Au moment où s’ouvre la porte d’entrée, Izabelle reprend enfin le contrôle de ses membres. Elle file vers la cuisine, balaie la pièce du regard et hésite un court instant. Doit-elle appeler les secours ou s’armer d’un couteau ? 

			La police n’arrivera jamais à temps. Et puis, les voisins le feront peut-être à sa place.

			Izabelle entend des bruits de pas approcher. D’un mouvement sec, elle tourne les talons et fend l’air avec la lame récupérée sur le comptoir. Pris par surprise, l’homme cagoulé est atteint à la poitrine. Son gilet noir, bien qu’épais, est déchiré. La benjamine comprend que si elle désire vraiment se défendre, blesser son opposant, elle doit plutôt porter des coups d’estoc. Elle s’élance pour une seconde attaque, qu’elle veut létale. L’assaillant évite le couteau, riposte avec un coup de poing au ventre. Pliée en deux, Izabelle lâche son arme. Elle sent ensuite de puissants bras l’entourer par-derrière. 

			— Arrête de te débattre, putain, tu vois bien que ça sert à rien ! lâche l’inconnu.

			Le souffle court, elle essaie de se déprendre, mais son adversaire est trop fort. Gorgée d’adrénaline, elle parvient néanmoins à écraser le pied de son ennemi et à lui asséner un coup de tête par-derrière, directement sur le menton. L’étau se desserre. Izabelle pousse son adversaire contre le comptoir, puis prend la fuite vers l’arrière de la maison. Elle ouvre la porte-patio, s’apprête à détaler au fond de la cour pour rejoindre celle des voisins, mais un autre individu cagoulé l’attend sur le patio.

			Cette fois, bizarrement, Izabelle voit très bien le pistolet braqué sur elle. 

			La seconde suivante, une main gantée se plaque contre sa bouche.

		





		
			CHAPITRE 2

			Izabelle ne voit rien. On a mis un sac de toile sur sa tête, puis on lui a lié les mains avec du ruban adhésif métallique. Elle devine que les ravisseurs ont fait de même pour ses sœurs et son père. Elle entend cependant la cacophonie à l’intérieur du minivan.

			— Vous êtes qui, putain ? ! hurle Alexandra. P… Pourquoi vous faites ça ? !
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